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ît toute amélioration du sol. 11en serait tout autre-

ment si le sous-sol se composait d'une couche plus
ou moins profonde d'argile, de sable ou de marne,

manquant provisoirement des éléments nécessaires

&la luzerne, mais qu'il est possible d'améliorer pro-

gressivement par des labours de plus en plus pro-
fonds et l'apport des amendements et engrais né-

cessaires.
C'est ainsi que les choses se sont passées à Beau-

regard, chez M.Rieffel, et dans la fermed'Arcy-an-
,Brie, chez M. Nicolas.

Arcy a été acheté en 1871 par M. Nicolas, et M.

Rieffel est devenu propriétaire de Beauregard à la

même époque. L£s deux propriétés sont situées dans

le même rayon, à une quinzaine dekilomètres l'une

âe l'autre. Les terres y sont de même nature for-

tement argileuses, à sous-sol imperméable, man-

quant essentiellement de chaux et d'acide phospho-

rique. Jamais, avant MM.Rieffel et Nicolas, on n'é-

tait parvenu, dans l'une comme dans l'autre, à faire

pousser un brin de luzerne.
Avant d'acheter leurs propriétés, MM. Nicolas et

Rieffel étaient, à Paris, à la tête de deux grandes
industries d'un genre tout différent. Ils n'avaient
l'un et l'autre jamais fait de culture. Leur premier
soin fut de faire drainer leur terre, puis de la faire

analyser pour savoir ce qui lui manquait. Chaux

ou marne, superphosphates ou scories de déphos-

phoration, potasse, azote sous toutes les formes,
tien ne fut épargné. La première préoccupation fut

d'obtenir de grandes quantités de fourrages pour
avoir de nombreux bestiaux et, par suite, d'énormes

quantités de fumier de ferme si nécessaire non seu-

lement pour fertiliser les terres, mais encore pour
ameublir et réchauffer unsol naturellement froid et

compact.
Et c'est ainsi que ces deux propriétés, qui ne pro-

duisaient, il y a trente ans, ni blé ni luzerne, four-

nissent aujourd'hui, en blé comme en luzerne, des

récoltes qui ne le cèdent en rien à celles des fermes

de temps immémorial les plus réputées de la Brie.
Ce double exemple, déjà si significatif, n'est point

une exception. Tous les hommes qui, après avoir

longtemps pratiqué la grande industrie et le haut
commerce et y avoir fait fortune se sont mis

à faire de la culture, y ont également réussi; du

moins tous ceux que j'ai connus. Aux noms de MM.
Rieffel et Nicolas je puis joindre celui de M.Poirrier,
sénateur de la Seine,.mon collègue e£excellent ami.
M. Poirrier dirige depuis quarante ans, à Saint-

Denis, un des plus importants établissements de

produits chimiques de France. Il a commencé, il n'y
guère plus de quinze ans, à faire de la culture. Sa
ferme de Béhoust, située à quelques kilomètres de

Grignon, peut être donnée aujourd'hui comme un

modèle de bonne tenue et de bonne administra-
tion. Quant au réssultat, il me suffit pour le mo-

ment, en attendant le jour prochain où j'en parlerai
beaucoup plus longuement, de dire que la moyenne
de ses rendements en blé est, depuis trois ou quatre
ans, de quarante hectolitres à l'hectare. Il va sans

dire que M. Poirrier, de même que MM. Nicolas et

Rieffel, n'a pas manquéde faire drainer toutes celles

de ses terres où cette opération était nécessaire, et

ces terres, jusque-là à peu près improductives, sont

actuellement les meilleures de la ferme. C'est un

point extrêmement important et sur lequel je compte
Tevenir très prochainement.

Tenez je viens d'apprendre qu'un autre de mes

amis, M. AbelLeblanc, propriétaire des Grands-Mou-
lins de Pantin, émule et ami M. de Rieffel, se décide

aussi, lui, à faire de l'agriculture et à revenir sur ses

vieux jours à la grande mère nourrice du genre
humain. Il vient d'acheter, à une douzaine de kilo-

mètres de Beauregard, mais en terres de nature

très différente, une propriété dont il prépare avec la

plus grande activité et le plus grand soin l'exploita-
tion. Je suis absolument certain qu'avant peu d'an-

nées la culture d'Abel Leblanc sera citée parmi les

plus florissantes et les plus prospères de la région.

Que faut-il conclure de cette réussite régulière et

constante des grands industriels dans leurs cultu-

res ?Tout simplement qu'ils apportent dans leur

exploitation agricole les mêmes procédés, les mêmes

habitudes, les mêmes principes de direction et de

comptabilité que dans leur exploitation industrielle.
Dans la grande industrie, les nécessités de la con-

currence universelle obligent à tenir compte detoutes

les applications pratiques des nouvelles découvertes

scientifiques, à s'adjoindre d'intelligents et habiles

collaborateurs, à perfectionner sans cesse son outil-

lage et ses procédés de fabrication, à' apporter le

plus grand soin et l'attention la plus minutieuse
dans le choix des matières premières, à diriger son

personnel de façon à obtenir le plus économique-
ment la plus grande somme de travail utile pos-
sible.

.•

Il faut se préoccuper du goût de la clientèle et
s'efforcer de la satisfaire. Il faut sans hésiter faire

toutes les dépenses commandées par le but à attein-

dre il faut enfin, il faut surtout tenir une compta-
bilité rigoureuse afin de savoir toujours quelle est

la situation commerciale de l'entreprise et si le pjo-
fit est en rapport avec la dépense.

Et quand un homme intelligent, actif et laborieux,

qui durant de longues années a dirigé dans ces
conditions une importante industrie, se détermine

par la suite à faire de l'agriculture, il ne faut pas
s'étonner s'il apporte dans sa nouvelle entreprise
les mêmes habitudes et la même méthode.

Mais combien sont rares les cultivateurs de pro-
fession qui s'imposent de telles préoccupations et

de tels sacrifices Combien surtout sont rares ceux

qui, avec la meilleure volonté du monde, peuvent
faire en temps opportun toutes. les avances nécessi-

tées par une grande culture intensive et amélio-

rante 1

L'industriel qui, parallèlement à son industrie,

entreprend une exploitation agricole ne connaît

point ces difficutés et, s'il le faut, les bénéfices de

l'industrie sont là pour couvrir les dépenses premiè-
Tes de la culture, qui ne doivent quelquefois porter
leurs fruits qu'à échéance assez lointa..ie.

Lorsque Rieffel acheta Beauregard, cette proprié-
té, comme toutes celles qui l'avoisinaient, était

Bousl'empire de la routine la plus invétérée. Pen-
dant les premières années, lorsque les cultivateurs

du pays voyaient les grandes dépenses d'établisse-

ment auxquelles se livrait ce « meunier de Paris »,
ils hochaient la tête

C'est bon, c'est bon, disaient-ils, tant que la

joue du moulin tournera, la ferme marchera.

Après, nous verrons.
Il n'est pas douteux que pendant les premières

années le moulin a aidé la ferme. Aujourd'hui et

depuis longtemps la ferme fournit bon an mal an

deux mille quintaux de blé au moulin. Sa roue peut
cesser de tourner, la ferme n'a plus besoin de lui.

La morale de ceci, c'est qu'il serait fort à désirer

que tous les industriels qui ont fait fortune vinssent

à l'agriculture. On ne saurait trop les y encourager.
M. le sénateur Jean Dupuy, qui dirige depuis une
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LA MUSIQUE
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concert officielde musiquefrançaise au Trocadéro

Les programmes des concerts officielsde mu-

sique française sont décidément admirables.
Voici assez longtemps que je ne vous ai rien dit
de ces concerts. C'est, d'abord, que j'avais autre
chose à vous dire; c'est, ensuite, que je n'étais

pas fâché de laisser passer quelques séances, afin
de les pouvoir considérer dans leur ensemble.
J'avais bien tort cela n'a pas d'ensemble du
tout.

J'imagine que vous ayez à organiser une expo-
sition centennale de la musique française
comment vous y prendriez-vous? Puisque
l'une des principales utilités d'une telle ex-

position est de montrer l'évolution, la suite
et l'histoire de l'art français, vous essayeriez
de montrer cette histoire et cette évolution
dans vos concerts vous rapprocheriez les
•unes des autres, soit les œuvres écrites à la

mêmeépoque, soit celles qu'unit une filiation

plus ou moins directe. Vous auriez ainsi deux
façon de composer des séances intéressantes,
d'où l'on pourrait tirer des idées et des leçons
deux façons au moins, car on en trouverait aisé-
jnent davantage. Et vous ne croiriez pas pour
cela avoir fait preuve de génie les conceptions
de cet ordre sont à la portée du premier venu.
Les organisateurs de l'exposition centennale dela
peinture, dont on ne saurait dire sans exagéra-
tion qu'ils ont fait preuve de génie, se sont pour-
tant élevés jusque-là ils ont placé les uns au-
près des autres les peintres de l'empire, puis In-
gres et ses disciples, puis Delacroix et les siens,
puis les paysagistes de 1830; ils n'ont pas cru
Mue leur exposition gagnerait en clarté ou en

-année le ministère de l'agriculture avec une intelli-

gence, un zèle et un dévouement auxquels on ne

saurait rendre un trop vif hommage, l'a fort bien

compris. En accordant, la semaine dernière, la déco-
ration de la Légion d'honneur à M. Rieffel, il a fait

acte de justice et de bonne administration. Jamais

récompense ne fut plus méritée et mieux placée.

Les renseignements qui arrivent de tous côtés

confirment mes appréciations antérieures. La cam-

pagne de chasse ouverte à l'heure où paraîtront ces

lignes sera exceptionnelle en perdreaux, et particu-
lièrement en perdreaux rouges, du moins dans notre

département de la Vienne. Les lièvres paraissent

plus rares, ce qui paraît s'expliquer par la nudité

extraordinaire de la plaine, qui les oblige à rester

sous le couvert dans les bois, les bruyères, les vi-

gnes et les topinambours. Les cailles font toujours
absolument défaut.

Je suis allé hier, avant-veille de l'ouverture, à la

découverte. Sorti à cinq heures du soir, j'ai suivi

pendant deux heures les routes et les chemins et

j'ai traversé quelques champs de plus facile accès.
Deux chiens d'arrêt assez médiocres m'accompa-
gnaient et battaient très incomplètement la plaine.

J'ai vu exactement trois compagnies de perdreaux
rouges, l'une de 11, la seconde de 7 et la troisième

de 9, et deux compagnies de perdreaux gris: la

première, énorme, composéede 23 perdreaux, parmi

lesquels on distinguait difficilement les deux vieux.
La deuxième n'en comptait que14,très beaux égale-
ment. Enfin, j'ai rencontré également un couple de
vieilles perdrix grises dont la couvée avait appa-
remment été détruite, soit en tout 66 perdreaux,
dont 39gris et 27rouges. Je n'ai vu, en revanche, que
2 cailles dans une région où habituellement elles foi-
sonnent.

Lever avec l'aide de deux chiens soixante-six per-
dreaux en deux heures, cela paraîtra bien mince
aux chasseurs habitués aux chasses sévèrement

gardées et coûteusement entretenues des environs
de Paris. Au temps où j'avais de bonnes jambes et
des chiens de premier ordre, je m'en contentais par-
faitement, et il m'est souvent arrivé, sans en avoir
vu davantage, de rentrer au logis avec douze ou

quinze perdreaux dans le carnier.
La chasse était alors absolument libre chez nous,

et je ne connaissais point, dans les cinq à
six communes environnantes, une seule propriété
où elle fût interdite. Mon territoire de chasse et

j'avais cela de commun avec tous les chasseurs
de la contrée n'avait donc d'autres limites que ma
volonté, c'est-à-dire la longueur du jour et la vi-
gueur de mes jarrets.

Avec cela, un pays de chasse admirable. Autour
des bourgs et des villages les terres cultivées, enca-
drées dans une immense ceinture de bruyères ver-
tes connues dans le pays sous le nom de brandes
et couvrant une superficie de plusieurs lieues car-

rées, coupée çà et là par des boqueteaux et des

grands bois.

Ces brandes, aussi bien que les jeunes tailles d'un
ou deux ans des boqueteaux et des grands bois for-
maient pour les perdreaux des remises incompara-
bles, et naturellement, quand on voulait faire une

chasse sérieuse, c'est dans les terres cultivées en

bordure de ces brandes et de ces bois qu'on allait
chercher les perdreaux, en manœuvrant de façon à
les rejeter dans ces belles-remises.

On comprend donc parfaitement que, dans de

telles conditions, la chasse a des règles tout autres

que celles des chasses gardées des environs de Pa-
ris ou autres lieux.

Dans une chasse gardée comprenant 500hectares,

par exemple, ce qui est à peuprès lamoyenne, on a, je

suppose, 500 perdreaux, ce qui représente environ
35 à 40 compagnies. On sait d'avance où ces différen-

tes compagnies se tiennent. La chasse étant sévère-
ment gardée, elles ne sont point dérangées par d'au-
tres chasseurs. Au jour fixé, tous les sociétaires ou
invités entrent en ligne à la même heure et Dattent

méthodiquement la plaine, de sorte que pas un coin

reste inexploré, pas une compagnie n'échappe, sinon

au plomb, du moins à la fusillade des chasseurs. La
seule manœuvre à faire pour retenir le plus long-
temps possible les perdreaux dans la chasse et les

faire passer plusieurs fois sous le feu des tireurs,
est de les tourner quand ils arrivent sur les confins,

pour les ramener de la circonférence au centre.

Quand on a de bonnes remises, par exemple, des

secondes ou troisièmes coupes de luzerne et de trè-

fle, ou de beaux champs de betteraves très rappro-
chées les unes des autres, de façon que les perdreaux
soient bien à couvert et, par suite, gênés dans leur

course à pied, on s'efforce également, par des mou-

vements convergents habilement exécutés, de reje-
ter dans ces remises le plus de perdreaux possible
ils fourniront certainement le moment le plus
agréable de la chasse, mais qui, malheureusement,
a trop souvent le défaut d'être beaucoup trop vite

passé.
En dehors de cela, et trois semaines au maximum

après l'ouverture, il n'y a plus que le tir en battue,

sport très agréable à coup sûr, très passionnant
même, mais où l'adresse du tireur est seule en jeu
et où la science, la vigueur et l'habileté du chasseur

pas plus que les qualités du chien, qui donnent tant
d'attrait à la chasse devant soi, n'ont plus rien à
voir.

Dans nos pays de chasse libre et de vastes plaines
de brandes, c'est tout autre chose. Bien que l'on ait

à sa disposition un territoire illimité, il faut bien
s'en tenir à ce que les forces humaines permettent
d'explorer. Or, quand un chasseur et son chien ont

arpenté consciencieusement des centaines d'hectares,

je crois que, pour l'un comme pour l'autre, il est

temps de rentrer au logis.
En admettant que ces chasses libres soient, pro-

portionnellement à leur étendue, quatre fois moins

peuplées que les chasses non seulement gardées
contre les autres chasseurs et braconniers, mais

cultivéesen gibier, si je puis dire, nous aurions donc

sur un millier d'hectares un contingent de 250 per-
dreaux. Ce n'est déjà pas mal. Seulement, tous les
chasseurs ayant, comme nous, le droit et la liberté

de pourchasser ces 250perdreaux, il en résulte que
nous ne savons jamais, quand nous explorons une

plaine, si un, deux ou dix chasseurs ne sont pas pas-
sés avant nous et s'ils n'ont déjà levé les compa-
gnies dont nous avions, la veille ou l'avant-veille,
constaté l'existence et qui maintenant sont blotties
à couvert au beau milieu des bois ou dans l'immen-
sité des brandes.

Or, battre à l'aven ture lesbois et les brandes pour.

y découvrir des perdreaux dont rien ne décèle la

présence et dont, pour diriger vos recherches, vous

n'avez pas même la ressource de connaître la direc-
tion approximative, c'est, comme on dit vulgaire-
ment, « chercher une épingle dans une charretée de
foin n.

Aussi, en notre pays, le chasseur n'a-t-il qu'une

tactique à suivre. Dès qu'il est assez chanceux pour
rencontrer à proximité des brandes une belle com-

beauté s'ils mettaient un Corot à côté d'un Da-

vid et un Daumier à côté d'un Prud'hon. La

centennale de la musique n'a pas eu cette fortune,
modeste cependant. Il est impossible de décou-
vrir à quelle pensée ont obéi et quelle méthode
ont voulu suivre ceux qui l'ont ainsi disposée.
Sans doute, la plupart des programmes sont
formés à peu près de la même manière d'abord,
un morceau d'un musicien du commencement
de ce siècle; puis, pêle-mêle, des œuvres d'au-
teurs vivants et, pour finir, une pièce d'un com-

positeur moderne, mais défunt, tel que Bizet

ou Delibes. Peut-être y a-t-il là-dessous quel-
que chose de méthodique. Mais quoi ? Et si c'est
en effet une méthode, à quoi peut-elle bien ser-
vir ? Quels pouvaient être sa signification et son

esprit? Cruelle énigme, et qui demeurera sans
doute éternellement insoluble aux générations
des hommes, à moins que la commission ne

prenne le grand parti de l'expliquer elle-même.
Mais gageons qu'elle ne prendra pas ce parti-là,
pour cette raison simple qu'elle n'a rien à expli-
quer du tout elle a tout uniment tiré les noms
dans un chapeau -ou, si elle ne l'a fait, elle au-
rait dû le faire elle eût gagné du temps, et le
résultat n'eût pas été sensiblement différent.

Que peut-on cependant tirer de ce chaos en

dix séances, ou du moins des trois séances ré-
centes dont je ne vous ai point parlé ? Cela res-
semble au vestiaire d'une soirée officielle. Les

organisateurs de ce désordre, tels les personna-
ges qui distribuent des numéros au vestibule
xles ministères, ont entassé pêle-mêle les ajus-
tements surannés et les œuvres à la mode de

demain, les musiques de confection vulgaire et
les sorties de bal les plus raffinées celles-ci
sont d'ailleurs moins nombreuses que cel-
les-là, ce qui ajoute à la ressemblance. Tout cela
se presse, s'écrase, se nuit et se détruit à
l'envi. Qu'en reste-t-il la soirée finie et les

lampions éteints?. L'ouverture de la Fête du

village voisin est une aimable chose à ceux qui
n'en sont pas encore persuadés elle peut mon-
trer que Boieldieu fut véritablement un musi-

cien non point sans doute savant ou robuste,
mais doué de goût, de mesure, de délicatesse et
de charme: ce n'est pas déjà peu de chose,
surtout si l'on songe que ses successeurs immé-

pagnie de perdreaux, il doit s'acharner à sa. pour-
suite sans trêve ni relâche, s'efforçant de les re-

pousser de plus en plus dans les brandes. Et lors-

qu'après un ou deux vols il sera parvenu à les divi-

ser, à les égailler danstoutes les directions, il n'aura

plus ensuite qu'à les rechercher les uns et les au-

tres. Ils tiendront alors très bien et lui fourniront

l'occasion d'une chasse charmante et fructueuse.
Mais voilà que, de mon côté, j'ai parcouru tout

l'espace qui m'est accordé par le Temps. Je suis

donc obligé de remettre à mon premier jour de sor-

tie la suite de cette monographie de la chasse en

pays libre, et je termine par un bon conseil aux
chasseurs.

La chambre syndicale des armuriers a reçu la

communication suivante

« Des expériences très intéressantes ont été faites,
à Sevran-Livry, sur un nouveau mode de charge-
ment des cartouches à poudre pyroxylée.

» La direction de Sevran-Livry fait ressortir que
les cartouches à poudre pyroxylée doivent être-

chargées avec un soin très minutieux, sans quoi il
faut s'attendre à des pressions qui peuvent devenir

dangereuses ».

Je crois donc devoir recommander aux chasseurs,
.s'ils n'ont pas toute la compétence voulue, de ne

point faire eux-mêmes leurs cartouches, mais à les

prendre chez leur armurier, qui seul peut être outillé

pour leur fournir des munitions bien dosées et sur-

tout très régulières dans leur charge.
A. COUTEAUX.

FAITS DIVERS

LA TEMPÉRATURE

Bureau central météorologique

Lundi 27 août. -La dépression signalée hier sur l'Es-

pagne a marché vers le nord son centre se trouve
maintenant près de Lorient (754mm.); elle a amené des
mauvais temps d'est sur nos côtes de la Manche et de

la. Bretagne et des pluies très abondantes dans toutes
nos régions.

On a recueilli 45 mm. d'eau à Clermont, 32 à Lyon,
28, à Nantes, 15 à Perpignan, 13 à Biarritz, 3 à Paris.
Une aire de forte pression persiste dans le nord-ouest
de l'Europe elle s'étend jusqu'à l'Allemagne.

La température a baissé dans le nord -ouest du

continent; elle était ce matin, de 8°à Bodœ, 15°à Paris,
18° à Vienne, 27° à Trieste.

On notait 9° au mont Aigoual, 80au puy de Dôme, 30
au mont Mounier, 1°au Ventoux.

En France, des averses sont probables avec baisse de

température.
A Paris, hier l'après-midi couvert; pluie dans la

soirée.
Moyenne d'hier 26 août, 17°0, inférieurs de 0°5 à la

normale.

Depuis hier midi, température maxima, 20°9, minima,
14°3.

A la tour Eiffel: maximum, 17°8; minimum, 12°0.
Baromètre à 7 heures du matin, 755mm.7; stationnaire

à midi.

Situationparticulièreaux ports

La mer est grosse à Cherbourg, houleuse au pas de
Calais,enBretagne et sur la Méditerranée.

LAGRÈVEDESCOCHERSDEFIACRE. Les voitures de
la Compagnie générale sont, ce matin, si nombreu-
ses dans les rues que l'on pourrait croire la grève
complètement terminée. Pourtant, il existe toujours
une petite phalange de grévistes qui lutte à la
Bourse du travail avec l'énergie du désespoir.

La position du comité de la grève devient inte-
nable. Le vieux dicton qui dit que lorsqu'il n'y a

plus de foin au râtelier les chevaux se battent

pourrait, révérence parler, s'appliquer aussi aux
cochers. Tant que les économies d'une part, les se-
cours d'autre part, assurèrent aux grévistes une
existence à peu près confortable, tout alla bien. Des
ordres du jour d'approbation, votés à l'unanimité,
vinrent quotidiennement réconforter les chefs de la

grève.
Mais les économies s'épuisèrent, la générosité des

cochers des autres compagnies se lassa, et les cou-

rages faiblirent.
Àu cours de la dernière réunion, des critiques

amères furent adressées au comité de la grève. Des
cochers se plaignirent de n'avoir pas touché de se-
cours. L'un d'entre eux, dont la femme est malade, fit

même, séance tenante, appel à la solidarité de ses
camarades. M.Roulet, le président, les invita à don-
ner. On recueillit cinquante et quelques francs.

Pénétré de reconnaissance envers les membres du

bureau, le cocher secouru les entraîna chez un mar-

chand de vin. Un cocher de Javel qu'on n'avait pas
invité dit, en voyant cet exode

Quand on sollicite des secours, on no va pas
chez le marchand de vin. D'autre part, les membres
du bureau auraient dû avoir assez d'honnêteté pour
ne pas se faire payer à boire.

Ces propos malveillants furent répétés aux inté-

ressés, qui, à la reprise de la séance, sommèrent
le cocher censeur de venir s'expliquer. Il ne se fit

pas prier et maintint ses appréciations.
Lâche! mouchard! crièrent les membres du bu-

reau.
Ce fut un beau tumulte. Les uns approuvaient le

cocher de Javel, les autres los membres du bureau,
En vain, l'un des buveurs voulut-il expliquer que ce
n'était pas le cocher secouru, mais lui, qui avait

payé les consommations, on ne l'écouta pas. Et il
fallut toute l'autorité de M. Calmels pour ramener
le calme.

M. Roulet annonça alors qu'étant donnée la dimi-

nution des secours, il convoquerait toute la cor-

poration des cochers à assistera une grande réunion

qui aura lieu ce soir à la Bourse du travail.
-Nous tàcherons, a-t-il ajouté, de faire com-

prendre à nos camarades qui travaillent que leur

intérêt est de nous soutenir, car, si nous sommes

vaincus, ils en supporteront, eux aussi, les consé-

quences.
On voit que le comité de la grève cherche main-

tenant à dégager sa responsabilité en invitant la

corporation tout entière à décider du sort de la

grève.

diats, les Adam ou les Halévy, n'eurent rien de

cela et que ce qui manque à leur musique

plus que tout le reste, c'est la musique elle-

même. Les airs de ballet de Coppélia, spiri-

tuels, brillants et gracieux offriront d'excel-

lents témoignages du joli petit génie de

Delibes; il semble qu'il existe quelque loin-

taine parenté entre Delibes et Boieldieu, et que
celui-là ait renoué avec celui-ci la vraie tradi-

tion de notre opéra comique par-delà cin-

quante années stériles et vides je n'aurais vu

nul inconvénient à ce qu'on nous l'indiquât.
Mais inutile de vous dire que Coppélia et la

Fête du village voisin appartenaient à deux

concerts différents. Le prologue de Françoise de

Rimini est une des moins mauvaises choses

qu'Ambroise Tbomas ait écrites il y a fait un

effort manifeste vers la grandeur; il y a parfois
atteint la solennité. Mais que la banalité pom-

peuse des idées y est cruelle, et que la moelle

musicale en est pauvre! La Tempête, de M. Al-

phonse Duvernois, dont on nous a joué un con-

sidérable fragment, obtint, jadis, un prix de la

ville de Paris honnêtement et consciencieuse-

ment faite, elle n'était pas indigne de l'obtenir.

Mais ni les mélodies ni les harmonies n'y révè-

lent une originalité ou une recherche; elle date

de vingt ans et semble dater de beaucoup plus
loin de Gounod et de Meyerbeer.J'en dirais vo-

lontiers autant de la quatrième partie des Sain-

tes Maries de la Mer, œuvre copieuse de M. Pa-

ladilhe. Je le dis. Cependant ici l'influence

de Meyerbeer s'affaiblit; celle de Gounod do-

mine. C'est que les Saintes Maries de la Mer

sont plus récentes que la Tempête; elles ne

sont pas moins en retard sur leur temps, mais

leur temps n'est pas le même.

M. Samuel Rousseau, auteur de la Cloche du

Rhin, qui fut représentée à l'Académie nationale

de musique, est aussi l'auteur d'un Meroivig qui

obtint, ainsi que la Tempête, un prix de la ville

de Paris, et que nous venons d'entendre en

partie aux concerts officiels du Trocadéro.

Cela est solidement écrit, et l'on y peut recon-

naître la discipline d'un maître excellent entra

tous, de César Franck; cela sonne bien; cela de

la plénitude etde l'ampleur; cela est pleindebon-

nes intentions. Mais celaestsageetdocte àl'exces;

LAHUITIÈMECOURSEENBALLON.Jusqu'ici les courses
en ballon avaient été favorisées par un temps splen-
dide. Il n'en est pas de môme de celle du 26 août,

qui a été assez mouvementée. Dès la matinée, le
vent soufflait par rafales et le temps était mena-

çant. Un des douze aéronautes inscrits a jugé pru-
dent de se désister. Les cordes de suspension de la
nacelle d'un autre ont été sciées par les oscillations
de la sphère aérostatique, et l'infortuné propriétaire,
une jeune homme plem d'ardeur, a dû dégonfler. Le
directeur de la course a dû employer son autorité

pour empêcher une amazone aérienne de prendre
part à l'ascension. Le premier ballon, monté par le
comte de Castillon, est parti à cinq heures moins

quelques minutes. Il avait été lâché peu adroitement
au moment où le vent faisait rage. Il a heurté un
arbre auquel il a enlevé de grosses branches, que le
comte de Castillon avait emportées dans les airs.

Mais, peu jaloux d'emporter ce trophée, il l'a rejeté
en l'accompagnant de deux sacs de sable.

Il a rapidement disparu dans la voûte de nuages
épais qui couvrait le firmament.

Le public, indifférent aux départs des autres séan-

ces, a salué par de vives acclamations les aéronau-
tes du 26 août. Lorsqu'on a lâché le dernier ballon,
le plus gros de tous, celui du comte de la Vaulx, il

était sept heuresun quart. Plus de deux mille en-
thousiastes étaient restés autour de la nacelle et
l'ont chaleureusement acclamé.

Sauf celui du comte de Castillon, tous les départs
ont été fort bien réussis, malgré la violence du vent.
Ils étaient dirigés par M. Louis Godard.

Dans les régions inférieures, le vent portait vers
la Rochelle. A 1,500mètres du niveau de la mer de

nuages, il portait vers Dunkerque. La différence de
direction était si rapide que tous les ballons étaient
animés d'un violent mouvement pendulaire dés

qu'ils s'écartaient de 4 à 500 mètres de la surface du
sol.

Le spectacle de ces aérostats disparaissant dans
le ciel sombre était certainement fort empoignant.
C'est la première fois que le public a éprouvé une
véritable émotion. Comme on le voit, le spectacle
des ascensions simultanées est toujours plein d'im-

prévu.
•

UNBALLONENFEU. Un accident tout à fait extra-
ordinaire s'est

produit
hier à la fûte communale de

Vincennes. A 1 occasionde cette fête, un ballon, le

Niger, cubant 500 mètres, devait faire une ascen-
sion.

Au moment de partir, l'aérostat, dans la nacelle

duquel se trouvaient deux personnes, M. Mouton,
l'aéronaute, et un passager, M.Cahu, fut poussé par
le vent contre les fils téléphoniques et télégraphi-
ques. Dans le choc, les fils se rapprochèrent les uns

des autres, un court-circuit s'établit et une étincelle

jaillit qui mit le feu à la soie du ballon.
Fort heureusement l'aéronaute ouvrit la soupape.

Le danger fut ainsi, pourlui et pour son hôte, con-
sidérablement diminué. Néanmoins, l'aérostat tout
en flammes vint se heurter contre une maison voi-

sine, il laquelle il mit le feu. La nacelle, séparée de

l'aérostat, tomba. Les deux aéronautes purent s'ac-

crocher au balcon de la maison qui brûlait. La foule,

qui était très nombreuse, et sur qui tombait une

pluie de flammèches, fut prise d'une panique. Au
milieu de sa fuite éperdue dans toutes les directions,
des femmes, des enfants, des hommes même fu-
rent renversés et piétinés. Un vieillard de quatre-
vingt-sept ans se trouve dans un état très grave.

Cependant, les deux voyageurs aériens avaient

pu, grâce au concours d'un soldat, quitter le balcon

auquel ils étaient restés suspendus pendant quel-
ques instants. Quant à la maison, elle continuait de
brûler. Les deux étages supérieurs, dont les loca-
taires sont actuellement absents, sont entièrement
détruits.

Les communications téléphoniques et télégraphi-
ques avec Vincennes ont été interrompues. Elles
sont rétablies ce matin.

LEFEUAUCHATEAUDEROCQUENCOURT.Le feu s'est'
déclaré hier, vers onze heures du soir, dans la

chambre de la princesse Murât, au château de Roc-

quencourt. La princesse a pu se sauver. Personne,
d'ailleurs, n'a été atteint par les flammes. Mais les

dégâts matériels sont importants. Les pompiers de

Versailles, du Chesnay et de Marly-le-Roi ont con-
tribué à l'extinction de l'incendie.

y

ARRIVÉEDEM.MAXRÉGISA PARIS. M. Max Régis
est arrivé, hier soir, à la gare de Lyon, par le train

rapide de dix heures. Une trentaine de jeunes gens,
membres de comités antisémitiques, l'attendaient
sur le quai. Une dame lui a offert une gerbe de

fleurs. M. Max Régis, accompagné par ses amis, qui

poussaient des vivats en son honneur, a gagné la

sortie, puis a pris place dans une voiture et s'est

rendu chez l'un de ses amis.
Un service d'ordre, organisé à la gare do Lyon,

n'a pas eu à intervenir.

UNDRAMESAMGLAKTs'est dérouléaujourd'hui, à midi,
rue Morand, 15, au domicile d'une couturière, Mme

Grandguillaume, qui vivait depuis quelque temps
seule après avoir partagé l'existence d'un ouvrier

tourneur, Louis Denis, âgé de quarante et un ans.

Aujourd'hui, Denisétait venu trouver MmeGrand-

guillaume pour lui demander de reprendre la vie

commune, et, comme un refus lui était opposé, une
vive discussion éclata, et bientôt des cris poussés par
la couturière attirèrent l'attention des voisins.

On entra dans le petit appartement occupé par
Mme Grandguillaume au moment où Denis, après
avoir frappé celle-ci de deux coups de couteau au-
dessous du sein gauche, retournait son arme contre
lui-même et se blessait grièvement au ventre.

Les deux blessés, après avoir reçu les premiers
soins dans une pharmacie voisine, furents conduits
à l'hôpital Saint-Louis. Mme Grandguillaume est
dans un état très grave.

M. Daltroff, commissaire de police du quartier de
la Folie-Méricourt, a ouvert une enquête.

INCENDIE.Un incendie a détruit, cette nuit, au

Mans, une grande salle de bal public, trois mai-
sons d'habitation et plusieurs remises et hangars
situés avenue Saint-Gilles.

Les pertes s'élèvent à une centaine de mille
francs.

RIXEENTREMILITAIRESETCIVILS. Une rixe sanglante
entre civils et militaires a eu lieu hier soir, dans le

quartier réservé à Marseille.
Deux hussards du 9°régiment ont été assaillis par

des individus suspects, et l'un d'eux, Martin Lucien,

âgé de vingt-quatre ans, a été tué à coups de revol-

ver l'autre, Louis Tessier, âgé de vingt-trois ans,

est grièvement blessé.

INFORMATIONS DIVERSES

Le congrès international de timbrologie tiendra,

demain mardi, à trois heures, dans l'hôtel de la Société

nationale d'horticulture, 84, rue de Grenelle, sa séance

d'ouverture, sous la présidence de M. Léon Mougeot,

sous-secrétaire d'Etat des postes ot des télégraphes,

qui, à cette occasion, inaugurera l'exposition interna-

tionale de timbres-poste dans le même local.

Les automobiles Peugeot ont remporté le grand

prix d'honneur à l'Exposition universelle de 1900 et la

médaille d'or au concours de fiacres. En leur décer-

nant les deux plus hautes récompenses, les jurys ont

définitivement consacré la réputation, déjà bien éta-

blie, d'une des premières maisons françaises.

Pour répondre au désir exprimé par de nombreux

clients, le Restaurant Champeaux, du Palais du Costume,

à l'Exposition, a décidé, à partir de ce jour, de créer

des déjeuners à 6 fr. et des diners à francs par tête

(vin non compris).

l'inspiration y manque d'élan, l'invention mélo-

dique, harmonique ou instrumentale, d'audace

et de singularité: c'est d'un professeur et d'un

organiste. Et, professeur et organiste, je sais

bien que Franck lui-même l'était; mais il était

autre chose. Les traits distinctifs du Merlin

enchante' de M. Marty, que l'on entendit au

concert de jeudi dernier, ne sont pas la sagesse
et la correction, mais une certaine fougue un

peu brutale, une certaine fougue un peu lourde,

qui se rencontraient aussi dans le Duc de Ferrare,

dont il est permis d'attendre d'heureux effets

pour les œuvres plus récentes, pour les œuvres

à venir de l'auteur. Car le Merlin, comme le Duc

de Ferrare, et plus encore que le Duc de Ferrare,

est un ouvrage de jeunesse; c'est un envoi de

Rome, et quinze ans ont passé depuis que M.

Marty l'écrivit il a pu, en cet espace de temps,
cultiver ses dons naturels et se délivrer des in-

fluences mêlées de Wagner et de M. Massenet,

dont sa musique portait d'abord la marque.

Le Chant de la Cloche, de M. Vincent d'Indy,

est encore une des partitions que récom-

pensa jadis le prix de la ville de Paris

mais elle ne porte point de date; et le

fragment qui en fut récemment exécuté, le vaste

et puissant tableau de l'incendie, a gardé toute

sa force, son mouvement, sa couleur et son

éclat. Laconception et la disposition de la scène

paraissent aussi claires et aussi topiques, la

terreur de la foule, les cris, le tumulte, les coups
du tocsin et les grands appels des cuivres sont

aussi saisissants. La ferme hardiesse de l'éçjâ-
ture musicale est aussi frappante qu'auiart'ois.
Ce n'est pas un plaisir médiocre, àapsje

nom-

bre des œuvres éphémères que noas offre cette

exposition de la musique, d'e» rencontrer quel-

ques-unes que le temps^tentame mn affaiblit

le Chant de la Clocha est de celles-là.

Divers morceaux pour orchestre seul, sans

mélange de chants et de chœurs, ont été aussi

entends. Entre eux, une suite de morceaux

tii-és "dela musique de scène què MM. Hillema-

cher écrivirent pour Claudie a paru digne de

remarque et d'intérêt. La collaboration de ces

deux frères est un phénomène à peu près unique,

je pense, dans l'histoire de l'art musical; et si

l'on conçoit déjà malaisément comment se par-

A TRAVERSLES CONGRES

Congrèsd'électrologie et de radiologie médicales

Le congrès d'ôlectrologie et de radiologie a réuni
des adhérents nombreux, et les étrangers y ont pris
une part sérieuse. Il était présidé par M. A. Tripier,
les vice-présidents étant: MM.Benedict de Vienne,
Prévost de Genève,Wertheim Salomonson (Amster-
dam), Chatzky (Moscou),Dubois (Berne), La Torre

(Rome), Leduc (Nantes), Schiff (Vienne), Grummach

(Berlin) et Broun (New-York), et le secrétaire géné-
ral, le distingué professeur de Lille, M. E. Doumer.
N'oublions pas que M. Weiss, de la Faculté de mé-

decine de Paris, a, en tant que président de la com-

mission d'organisation, très activement contribué

au succès du congrès.
Les travaux présentés ont été variés et abon-

dants nous ne signalerons, toutefois, que ceux qui
s'adressent au grand public, ceux qui traitent de

thérapeutique.
Dans le domaine de la radiologie, et laissant de

côté les travaux relatifs à l'utilisation des rayons

Rœntgen comme un moyen de diagnostic, il faut

citer d'abord un important mémoire de MM. G.

Schiff et Frund de Vienne. La radiothérapie est em-

ployée par eux à deux fins très distinctes.
Au traitement de l'hypertrichoseet àceluidulupus.

L'hypertrichose, c'est, chacun le sait, cette exubé-

rance du poil à laquelle nous devons la femme à

barbe et l'homme-chien pour prendre des exem-

ples extrêmes et familiers à chacun. Et nul n'ignore

que si l'hypertrichose peut prendre des développe-
ments tels, qu'elle devient avantageuse, celui ou

celle qui la présente pouvant en tirer parti pour

gagner sa vie en s'exhibant dans les foires, elle peut
aussi aller moins loin et ne constituer alors qu'une
incommodité dont les femmes, en particulier, se

plaignent avec véhémence. Il leur arrive souvent de

vouloir porter les culottes mais la barbe, non pas;

pas même la moustache. Qu'elles se rassurent

toutefois M. Frund affirme pouvoir les débarrasser

de leur ornementation superflue au moyen de la ra-

diographie.
Mais il importe de procéder avec prudence. L'épi-

lation se fait à merveille avec une exposition de

vingt heures de durée. Une séance de quarante-huit
heures, par contre, donne des résultats exécrables

la peau s'irrite, s'enflamme, et va jusqu'à présenter
des phénomènes de nécrobiose. Il faut donc doser

l'agent thérapeutique. Point n'est besoin, toutefois,
d'une seule séance prolongée. On les remplace par
des séances courtes, dont le nombre varie de 15 à

30, et alors, il n'y a aucun danger de dermatite. Les

premiers jours, rien ne se passe, en apparence le

malade en vient même à douter que le traitement

puisse lui faire du bien; mais tout à coup les poils
se mettent à tomber les uns après les autres, et

alcrs il manifeste toute sa joie. Le traitement est

applicable à toutes les régions du corps sur neuf

cas cités par M. Frund, il s'agissait cinq fois du

menton et de la lèvre supérieure, et quatre fois do

la nuque, de la joue, du bras, du dos et de la tempe.

Chaque séance dure une dizaine de minutes, et le

mal ne récidive point. Assez souvent, l'approche de

l'événement désiré se marque par la décoloration

des poils et par une pigmentation plus intense de la

peau qui disparaît ensuite.

Passons au lupus, que M. G. Schiff a plus particu-
lièrement étudié. Le lupus est une affection tuber-

culeuse de la peau, très rebelle, très difficileà trai-

ter. Les chirurgiens y perdent leur latin les méde-

cins aussi, et tout autant les dermatologistes. Mais

M. Schiff le leur rend. Et les rayons Roentgen ne

lui servent pas seulement à traiter le lupus ils

combattent encore le favus, les teignes, les pelades,

l'herpès, et plusieurs autres affections non moins

incommodes.

Mais comment agissent les rayons ? Sur ce point,
les données sont encore incertaines; il semble toute-

fois qu'ils exercent une action sur le système vas-

culaire de la peau. En tout cas, et ce n'est pas une

des moindres curiosités de la communication de M.

Schiff, il paraît bien certain que l'action curative

n'est point exercée par les rayons Rœntgen eux-

mêmes. Elle doit être rapportée à d'autres radiations

qui les accompagnent, et qui ne sont ni les rayons
de Becquerel ni les rayons phosphorescents, à des

radiations qui se trouvent aussi bien dans les dé-

charges invisibles que dans les étincelles directes.

Pour bien faire, dit M. Schiff, il faut se servir de

l'appareil de Frund pour la dispersion des étin-

celles leurinfluence est légèrement amoindrie, mais

on évite la douleur, et l'on accroît le champ d'ac-

tion.

Mais on peut aller plus loin, dit M. Stenbeck, de

Stockholm, qui confirme du reste les recherches

de M. Schiff en ce qui concerne le lupus. Les

rayons Rœntgen peuvent servir au traitement du

cancroïde et de l'épithéliome. Dans deux cas ainsi

traités, le succès a été complet, sans récidive. Voilà

un beau résnltat.

« Très beau, dit M. Schiff, et je suis en train-d'en

obtenir de pareils. » Bonne chance à l'expérimenta-
teur suédois, car l'épithéliome, le cancroïde, sont

d'horribles maladies. M. Bellon Massey, qui s'y est

attaqué lui aussi, procède toutefois d'autre manière.

Il détruit localement et stérilise le cancer par la dif-

fusion électrolytique de sels de mercure, en vertu de

ce principe bien connu que même à travers la

peau intacte le courant électrique fait passer cer-

tains médicaments et les répand dans l'intimité des

tissus.

L'électrolyse peut servir au traitement de mala-

dies moins graves, la couperose, par exemple, dit

M. Vasticar. Le procédé est simple. On scarifie

la région couperosée à une profondeur qui varie

selon le degré d'infiltration du derme et on soumet

à l'action du courant (pôle négatif). Il se produit une

contraction vigoureuse des parois des artérioles, qui
s'oblitèrent ensuite de façon permanente, peut-être

par le fait d'une activité oblitérante qui aurait pour
cause elle-même une action irritante des sels de

soude et de potasse sur l'endothélisme artériel. Le

courant doit avoir de 1/2 à 4 milliampères. L'opéra-
tion se fait à sec, et les résultats sont parfaits tant

au point de vue thérapeutique qu'au point de vue

plastique toute rougeur disparaît et il ne reste pas
trace de l'intervention opératoire. Cent soixante cas,
cent soixante succès.

Passons sur une longue discussion relative au

traitement des fibromes utérins par la voltaïsation,

à laquelle ont pris part MM. Regnier, Oudin, Weil,
La Torre, Guilloz, Laquerrière, Moutiea; ceciest un

peu technique, et contradictoire aussi.

Avec M. A. Weil, on est revenu à la question du

lupus. M. Weil a discuté la valeur des procédés.

L'électrolyse intradermique d'abord procédé mé-

diocre.Il reste l'emploi local des effluves et étincelles

des courants de haute fréquence, l'emploi local des

rayons cathodiques, et enfin celui des rayons lumi-

neux concentrés. Le premier moyen ne paraît agir

tagent les rôles en des collaborations littéraires

telles que celles des Goncourt, de MM. Rosny
ou Margueritte, on a plus de peine encore à

discerner comment la chose se peut faire ici.

Quoi qu'il en soit, MM. Hillemacher, dont les

œuvres les plus importantes ont été jouées à

l'étranger non sans succès Saint-Mégrin à la

Monnaie de Bruxelles, le Drac à Carlsruhe

sont des musiciens, ou un musicien, savants et

distingués. Leur suite tirée de Claudie est

écrite avec une précision ingénieuse et une élé-

gance sûre d'elle-même; et l'instrumentation

en est brillante et pittoresque. J'y voudrais

plus de spontanéité, plus de fougue ou bien

d'abandon; cette musique a quelque chose

d'exact, de poli, de fini, qui va jusqu'à l'excès

elle garde même en ses audaces une apparence

d'apprêt et de préméditation. Les danses que

M. Messager a tirées des Deux pigeons ont une

verve rythmique et mélodique extrêmement pi-

quantes, et l'orchestration en est vive, claire,

spirituelle et diverse à souhait. Dirai-je que ça et

là elles m'ont fait songer, non point par une res-

semblance déterminée, mais pas une sorte

« d'air de famille », à d'autres danses d'un au-

tre ballet, que M. André Messager connaît

bien, que je lui sais gré d aimer, et qui se

nomme Namoun^So le dirai; et sij avais sur

un tel sujet tcaté licence de parole, j'ajouterais

que la ckose est à la louange à la fois de Na-

moipxi et des Deuxpigeoiis. De M. Guy Ro-

p&ii., les concerts officiels ont exécuté le finale
de la Symphonie sur un choral breton. On sait en

quelle estime je tiens ce musicien noble et simple,
sincère et robuste, et que je vois en lui l'une des

meilleures espérances de l'école française. Le fi-

nale qu'on vient de nous faire entendre estau nom-

bre des œuvres les plus remarquables qu'il ait

écrites. Il y a là une vigueur naturelle, une ar-

deur de conviction, une générosité de pensée,
une abondance, une plénitude de substance

musicale tout à fait rares; et ce vaste mor-

ceau est construit avec une ampleur, une soli-

dité en même temps qu'une liberté que j'ai plai-

sir à voir. Mais quelle étrange idée a donc eue

la commission, quand elle avait sous la main une

telle symphonie, de n'en donner que le finale ?

Une pareille décision est ici plus dépourvue

que de façon temporaire. Le second a l'inconvfl-
nient de nécessiter des séances trop longues (mais
nous avons vu qu'avec la méthode de MM. Schiff et

Frund, il n'en va plus ainsi); le troisième mé-
thode de Fuisen exige une installation coûteuse.
Et M. A. Weil préfère les effluves et étincelles des
courants statiques induits il les a appliquées sur
un malade qu'il montre au congrès et qu'il a com-

plètement guéri depuis janvier, en sept mois de

temps.
Au reste, l'électricité, sous une forme ou une au-

tre, se met à toutes sauces. M. Candil, de Nice, l'uti-

lise pour le traitement de la tuberculose, comme

l'ont déjà fait MM.Doumer et Oudin; les effets sont
très prononcés et très rapides, dit-il. M. Dignat s'en
sert contre les névralgies. Une application curieuse

est celle qu'a fait connaître M. Doumer. Il s'agit des

hémorroïdes, affection peu dangereuse, mais dou-

loureuse et incommode. Depuis cinq ans, M. Dou-

mer a soigné une cinquantaine de malades avec ce

résultat très satisfaisant que les phénomènes in-

flammatoires disparaissent en deux ou trois appli-
cations et que, dès la première séance, il y a une

amélioration très marquée. La méthode est simple
introduction au niveau du bourrelet d'une électroda

à manchon de verre ou d'une électrode métallique
en cuivre rouge on fait passer le courant pendant

deux, trois ou quatre minutes. Aucune douleur.

Voilà pour les hémorroïdes aiguës, les seules aux-

quelles convienne le traitement qui vient d'être in-

diqué pour les chroniques, il faut attendre de nou-

velles recherches.
Dans le cas qui précède, il s'agit de courants de

haute fréquence et de haute tension; dans celui qui

suit, c'est la franklinisation qui est employée. M.

Thiélée l'utilise pour le traitement des engelures et

brûlures. Nous n'en sommes point encore à la sai-

son des engelures il n'importe, retenons le pro-
cédé. Il consiste à effluver » la région douloureuse

à l'aide de soufre statique pendant vingt ou vingt-

cinq minutes; après quoi, sur toutes les parties ulcé-

rées, on pratique pendant cinq ou dix minutes des

efflùvations avec un cylindre en bois. Le résultat na

se fait pas attendre les malades accusent une sen-

sation de chaleur vive qui fait suite aux cuissons et

aux douleurs; les doigts deviennent plus flexibles.;
et le malade est sensiblement moins incommodé par
la chaleur, son sommeil est meilleur.

Le traitement demande de une à six séances,

quand les engelures sont ulcérées; mais les douleurs

disparaissent dès la première application.
La méthode est exactement la môme dans le cas

des brûlures, et les résultats ne sont pas moins

excellents les phénomènes d'inflammation dispa-
raissaient souvent dès la première séance.

En ce qui concerne les engelures, les observations

de M. Thiélée sont, d'ailleurs, confirmées par M.

Tripier qui opère par la faradisation avec la bo-

bine à gros fil, séance de cinq minutes et par
M.Doumer, qui a guéri en quatre séances une enge-
lure à récidive qui reparaissait chaque hiver depuis
douze ou quinze ans 1

Il faut signaler encore un important travail da

MM.Doumer et Oudin sur les propriétés physiolo-

giques et thérapeutiques des courants de haute fré-

quence et dehaute tension une note de M. Rivière

sur l'emploi de ces courants contre l'épithéliome;
de M. Leduc sur le traitement électrique des névral-

gies et sur l'introduction de substances médicamen-

teuses dans la profondeur des tissus par le courant

électrique; de M. Beclère sur l'emploi de la radiogra-

phie dans le diagnostic des affections thoraciques,

sujet important sur lequel ont encore pris la parole
MM.Baraduc, Régnier, Guilloz, Redard et Brunner,

en regrettant de ne pouvoir nous y arrêter, faute.,

d'espace.

AVIS ET COMMUNICATIONS

LEMAUVAISTEMPS
Une période de pluie et de vent a succédé au temps

splendide de juillet aussi les indispositions sont-

elles fréquentes; nous avons pourtant tous à notre

portée l'exquis tonique qu'est le BYRRH. Ce déli-

cieux vin au quinquina se trouve partout, et son ef-

fet est toujours bienfaisant pris pur, c'est un forti-

fiant actif; étendu d'eau de Seltz et desirop de citron,
c'est un rafraîchissement absolument sain quinepeut

qu'avoir le meilleur effet sur les voies digestives

NÉCROLOGIE .1

-f
Nous apprenons, de Montpellier, le décès de M.

Gaston Nègre, ancien juge au tribunal de commer-

ce, membre de la chambre de commerce.
M. Nègre était le beau-père de M. Jacques Sieg-

fried et de M. Mairet, doyen honoraire de-la Faculté

de médecine de Montpellier.

Les obsèques de Mme Paul Delombre auront lieu

mercredi 29 du courant, à midi précis, en l'église

Saint-Augustin.
On se réunira à la maison mortuaire 89, rue da

Monceau.
Les personnes qui n'auraient pas reçu de lettre

de faire part sont priées de considérer le présent
avis comme en tenant lieu.

Nous apprenons la mort de M. Hippolyte Salomon,
décédé hier en son domicile, 21,rue d'Angoulême. #

Les obsèques auront lieu demain mardi, à trois

heures et demie. On se réunira à la maison mor-

tuaire.
Les personnes qui n'auraient pas reçu de lettre de

faire part sont priées de considérer le présent avis

comme en tenant lieu.
Prière de n'apporter ni fleurs ni couronnes.

Les obsèques de Mme veuve Léopold Dreydel, dé-

cédée à Garches, auront lieu demain mardi, à Paris,

au cimetière du Père-Lachaise, à trois heures et de-

mie très précises.
On se réunira à la porte principale du cimetière.

Suivant le désir de la défunte, il ne sera pas envoyé
d'invitation. On est prié de considérer le présent
avis comme en tenant lieu.

LA
SURDITÉJ'EST

PLUS

L'action électrique continue de VAudiphone

invisible Bernard rend l'ouïe naturelle aux

sourds et ce merveilleux appareil

est la base de la Méthode aurivoi-

taïque. Le Directeur de. l'Institut

National de la Surdité, 7, rue

de Londres, à Paris, envoie gras

tintement le journal La Méde-

cine des Sens à toutes les per-

sonnes qui en font la demande.

de raison que partout ailleurs. Car s'il est tou*

jours absurde d'isoler un fragment d'une sym-

phonie ordinaire, combien n'est-ce pas plus

absurde encore lorsqu'il s'agit d'une symphonie
construite sur un seul thème, qui tient des rôles

différents dans les différents mouvements de

l'œuvre, rôles dont il est impossible d'apprécier
la juste valeur dans un morceau unique? La

commission a-t-elle craint, par hasard, si elle

exécutait cette symphonie tout entière, qu'elle
n'eût trop de succès et qu'il ne devînt trop mani-

feste que c'est la commission elle-même, et non

le public, qui n'aime point la symplionie?
J'ai gardé pour la fin la Dcpioiselle Elne et son

auteur, M. Claude Debussy. La Demoiselle Elne

est un poème lyrique écrit pour chant, chœurs

et orchestre, d'après une pièce célèbre de Dante

Gabriel Rossetti. De l'audition de ce poème ly-

rique je ne vous dirai rien, ou peu s'en faut

nul lieu ne saurait moins convenir à une telle

musique que l'immense salle du Trocadéro, et

elle s'y est trouvée quelque peu perdue; elle

n'en est pas moins d'une qualité exquise
et rare, et le musicien qui l'imagina est

un des plus brillants et des plus singuliers

qui soient à l'heure actuelle. Nul, parmi les

jeunes musiciens, ni parmi les anciens, n'est

doué d'une invention mélodique plus sédui-

sante, plus souple et plus fine; et nul surtout

n'est un harmoniste plus original, plus raffiné,

plus subtil, plus étrange et plus inquiétant aus-
si.Il se complaît aux modulations les plus aventu-

reuses et telles sont la grâce e"tla délicatesse de

son goût, que toutes ses audaces sont heureuses.

Il semble qu'en un bonheur aussi constant, aussi

élégant, mais aussi insolent, il y ait quelque cho-

se de magique et de merveilleux. En vérité, dans

le monde des sons, M. Claude Debussy est quel-

que chose comme un magicien. Mais c'est un

mauvais magicien. Et trop de très jeunes gens
ont l'imprudence de le croire un bon magicien

et de se laisser prendre à ses enchantements.

Mais lui seul sait les mots et les charmes qui les

peuvent faire réussir. Les musiciens ordinaires,

en l'imitant, vont à leur perte. Qu'ils se défient

du prince des ténèbres, de ses pompes et de ses

œuvres.
Pierre Lalo.


